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-Je vais les faire venir, dit Serpillon. ayor

-Chéparémient. Et je voudrais être cheul avec e la 1
eux.

-Soit. enr

Serpillon sortit. Le croupier entra presque aus- saril

sitôt. L'onclele dévisagea d'un coup d1'oeil. N aisJules, prer

le croupier, avait une figure blanche, froide et -

morne, derrière laquelle il était impossible (le dé- rregi

couvrir l'âme. Il saÀuai et demanda
-Vous av'ez désiré mie parler ? vice

-Monclîieur, dit César, je suis très riche. Je -

vous offre chiyquante mille francs chi vous voulez

niEtdire qui a mis les cartes (tans le jeu du jeune sert-

chergent d'infanterie, l'autre jour? Coli

Jules tùut un imperceptible tressaillemient, mais Vol

aussitôt:ilr
-Qui ? Mais personne autre que lui-même, mon- eu

sieur.eu
Cinquante mille francs, c'était une som! 'iie, mais

le croupier tenait à sa place (lui bon ou m-al an cor

lui rapportait davantage. tro

Il sortit. L'homme était de marbre. 1l avait avE

fait, pour quelques mille francs, de complicité avec 1

Patoche, une vilénie, mais cette vilenie serait igno-

rée toujours. Cela rentrait (dans ses petits béné-

fices. César lui offrit-il une fortune, eni révélant les

la vérité, il se perdait. Il aimait mieux se taire, dei

L'oncle ne fut pas plus èeureux avec le garçon. otl

Celui-là était innocenît, on le sait. Il ne comprit pai

rien à ce que César lui demandait. Le bonhommn-e av'

sortit du cercle, reconduit par Serpillon. soi

-Croyez-moi, monsieur, disait le commissaire, ca!

une bonne semonce à votre neveu, cela lui sera plus

profitable que toutes ces recherches. Au revoir,
monsieur.

Mais l'oncle, ses gros sourcils froncés, ne répon- pI

dit pas. Sa conviction, il la gardait tout entière.

Jacques était innocent~ Patoclie avait joué un rôle

en cette intrigue. L'oncle pressntait des dangers je

amoncelés sur la tête de son neveu.
-Heureusement, je veille! murmura-t-il.
Et se souvenant des trois faux si chèrement p.

achetés :c
-Et j'ai une bonne arme entre les mains. Lais- fc

sons venir les événements, sans trop les craindre ! e
el

Fin de la première partie ri
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DEUXIEME PARlTIE 1
ti

I.-cAs DE MORIT

Bernard venait de franchir la grille de la ca-

serne de la Pépinière. La veille avait été soa i

dernier jour de liberté! Il (levait, conformément
à l'ordre de son engagement, reýondre son regi-N

ment à Nancy. Il avait fiit le voyage de Parisa

à Nancy avec sa mère et sa Eoeur. Depuis deuxs

jours le colonel de Cheverny avait pris le cornman-

demient du 14,5e et depuis deux jours aussi Jac-

ques était à la caserne, son congé terminé. Il fai-î

sait un soleil brûi~nt et les murâs blancs des gran-(

des et massives constructions, entourant la cour1

spacieuse de la Pépinière, renvoyaient de6 rayons
qui aveuglaient.

Près de la grille, le fonvttionai're se promenait
lentement, le fusil sur l'épaule. Il jeta sur B)er-

nardl un regard indifférent. Sur un banc de pierre,

devant le corps de garde, un sous-officier, en tebuie

de service, cuisait au soleil. H)ernar(l l'aborda Po-

liment. L'autre le laissait venir:
-Sergent, je suis engagé volontaire. Je viens

rejoindre mon régiment.
-Conditionel ?
-Non, engagé par gout.
-Ah
Il apppela un homme de garde qui sortit du

poste:

ns donc fait des bêtises et papa v-eut nous punir pen
nous coupant les vivres ? dlan
-M ais osretj - sure, (lit l'ernard jet

riant. J'ai l'ambition (le dev-enir officier en pase- la c

it par le rang, voilà' tout. Je nie serai pas le les

-mier et il y a (dans l'armée (l'illustres exemples, fan

-D'illustres veinards, surtout. Enfin, ça vous rôli

-r(le. f usiý

-Je me permettrai de vous (demandler un ser-mi
e, ser-gent.1
-Quoi '? les

-8'ien que familiarisé avec la vie du soldat, je et1
-t certainement très gauche, aujourd'hui. Je dé1

nais un (le vos c %maradesý, le sergent Jacques.
nIlez-vous mie faire conduire à lui 1, s'il est libre,

me pilotera. leu

Le sergent avait fait un geste (le surprise. Il Ja4
tun sourire ironique.
-Ah vous connaissez Jacques, vous ? Jolie fat

nnaissance. Un conseil. Ne vous vantez pas à

op de cette amitié, si vous voulez rester bien l'a'

,c vos supérieurs immédiats, va

Et se retournant vers le soldait qui attendait: ga

-Foureau, conduis le bleu au major.
Il se rassit, le dos contre la grille, le soleil sur

jambes, faism*t éclater comme un charbon ar-

>nt son pantalon rou 'ge. Le dernier mot du sous- gu

licier avait rendu Bernard inquiet. Que s'était-il

.ssé 1 Quel accueil avait-on fait à Jacques ? Il Ti

-ait hâte (le revoir son ami. Il suivait le soldat, lu

n guide, dans les interminables corridors (le la al

serne. nm
-Alors, t'es le fils au colo ? fit Foui eau.
-oui.
-C'est drôle tout de même, dit le soldat avec
hilosophie.
Et s'arrêtant devant une portleb
-Tiens, entre lh. Tu payeras un litre, quand
edescendrai de garde?
-Volontiers. v

Dix minutes après, Bernard, immatriculé, faisait IE

)artie (le la Ire compaignie du 3'e bat-aillom, la

nîMpagnie de Jacques. . Il sortit avec le sergent- p

)urrier qui le conduisit au magasin d'habillement,
hezlebotirchez l'armurier. Chiargé de ses f

ifets, il monta au deuxième étage, suivant le four-

ier qui pousaa une porte et entra daiqs une chambre. ç

Elle était vide, au moment où ils entrèrent, mais

presque en même temps qu'eux y pénétrait, par

une autre porte qui donnait sur les chambres des

ous officiemrs, un grand garçon qui, à la vue de

13rnard, laissa échiapper un cri de bonheur. C'é- t
tait Jacques.

Ils se serrèrent la main. Bernard regardait son

ami, très ému. Jacques, en trois ou quatre jours,

avait bien chanmgé, Il avait pâli, ses yeux étaient 1

inquiets, soii front s'était ridé, ses joues s'étaient

cretwées. Bernard remarquait tout cela. Et en

voyanit le ravage que trois jours seulement avaient

meéchez le robuste garçon, Bernard, pour laî
seconde fois, se demandait.

-Que s'est-il passé ?1
La présence du fourrier empêcha Bernard de

s'informer. Les deux sous-officiers, qui devaient s4

connaître, puisqu'ils appartenaient à la même com--

pagnie, ne s'étaient pas salués. Jlg ne s'adressaient
pas la parole. D)eu4x rangées de lits, de chaquç

côté dles trois hommes, étaient alignées sur des

châlits de fer. Les tréteaux supportaient (les plan-

cimes un long sac bourré de paille, un matelas, les

draps et la couverture, un traversin sur lequel le

drap s'enroulait. Au dessus des lits, sur des plan-

ches, étaient symétriquement rangés les effets

d'équipement, la capote roulée. Au mmilieu deé la

chambre, accrochée par (les cordes au plafond, la

planche à pain, placée là ccrme un trapèse. Au

fond, le râtelier pour les fu'ils. Au milieu, une

table gr,ýsseuse avec des bancs de bois.
A ce miomert éclata, dlans la cout, une fanfare

de clairons et le tambours, en même temps que re-

tentissait le pas rythmique et cadencé d'un tégi-
mnt- " . C'éafit le 145ý-e qui rentrait de l' xercice.

r

s un seau et l'élevant en l'air, en recevait le
dans la gorge. Ils avaient très chaud et dans
chambre aussi, malgré les fanêtres ouvertes et
courants d'air ménagés, la chaleur était étouf-

ite. Ils se repassèrent les cruchles à tour de
e.Et quand ils eurent bu, ils rangèrent les

;ils au râtelier, enlevèrent leurs tuniques et se
¶'nt à l'aise.
Et tout à coup, alors seulement, ils aperçurent
deux sous-officiers qui causaient avec Bernard
les effets que celui-ci venait, avec ses armes, dle
poser sur un lit.
-Tiens, un bleu! firent ils en choeur.
Et ils se rapprochèrent. Un bleu, par cette cha
r là, c'était une aubaine. Il payerait à boire.
ýques disait à Bernard:
-Je suis de semaine. Je ne suis pas libre et il

ut que je vous quitte. J'ai beaucoup de choses
vous dire. Je tâcherai de vous revoir avant

Lppel. En attendant, et pour vous débrouiller, je
is v-ous faire faire la connaissance d'un brave
rçon, gai et bon enfant.
Il appela:
-Bel homme
-Sergent ! dit un petit soldat râblé, déluré,
ailler't.
-Voici Bernard de Cheverny, le fils du colonel.

'che d'être son camarade (le chambrée et rends-
i tous les petits services que tu pourras. Tu lui

pprendras à faire son lit, à astiquer son fourni-
ent, à nettoyer son fusil. Enfin, c'est compris
-C'est compris, sergent.
-Adieu, Bernard. Bon courage, ami.

-A ce soir, Jacques.
Le sergent-fourrier disait au caporal de la chani-

Sée
-Est-ce que vous avez un lit vacant chez vous ?
Le caporal, un vigoureux soldat à l'air naïf, le

isage piqueté de taches de rousseur, fit le tour de
achambre.
-J'en ai un, dit-il, et encore c'est le lit de Lu-

in, qui a écopé de quinze jours de prison hier.
-Provisoirement vous vous y installerez, dit le

)urrier à Bernard.
-Je serai votre voisin, dit Belhiomme. Comme

a tombe!
Bernard tendit la main au petit soldat.
-Pourquoi ne me tutoies-tu pas 1
-Ma foi, tu as raison, ça vaut mieux
Le fourrier était parti. Presque aussitôt il ren-

tra et jeta une paire de draps sur le lit.
-Tenez, voici vos draps.
Et il s'en alla.
-On t'en donnera comme ça une paire toutes

les trois semaines en été, tous les moins en hiver,

lu 1er octobre au 30 avril. Tu sais, tu ne seras
pas malheureux. Oh! pas parce que tu es le fils

du colo ; ça ne t'exemptera pas des corvées. Mais
à. la première du trois, c'est franc, n'est-ce page

vous autres, que c'est franc ?t dit Belhomme au3c

soldats.
Ils furent dtt même avis et dirent
-Oui, c'est franc. Les chefs sont raides, mais

pas d'injustice.
--ton trime

-Oh ! ça, faut pas être rossard ni tirer au gre-

nadier. _Jtêvei1 à cinq heures. Taratata. Tu enten-

dras drD.in matin. Exercice de six à huit.

Gamielle a îmieu f. Chouette, hein, la gamelle? tl.

verras ! Puis corvées, théorie de onze lheu res e

(demie à midi et demi. Exercice dq une heure

deux heures, puis corvées. Gamelle à cinq heures.

Chouette, hein, la gamnelle ? Le reste de la journe,

théorie, corvées, etc. Après, on est libre. Oh,
tu seras très heureux. Tu n'auras pas le temps de

t'ennuyer. Et la haute paye. Tu n'y penses pas?1

T'as de l'os ? tant mieux. Avec ça, nous autres,

nous n')espérons pas voir les premières représefltà

tions ; mais enfin on peut se dire qu'un jour vien-

dra où nous assisterons aux solennités théâtrale-q


